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«Notre histoire est telle que tout à coup, des gens ordinaires sont confrontés à des décisions majeures d’une manière à laquelle les gens ordinaires ne sont en général pas confrontés.»


(John Maxwell COETZEE)





Chapitre 1


Une matinée ordinaire d’un mois d’Août à Paris.


Aux Ressources Humaines de cette grande entreprise de la place, Madeleine fraîchement rentrée de congés, découvre ses e-mails. Elle s’arrêta un moment pour une tasse de café avec Sophie. Épisode par épisode depuis le début de la matinée devant la machine à café, chacune livre ses péripéties et souvenirs de vacances. Pour Madeleine, ce n’était pas ses meilleures vacances. Elle regrettait presque ce moment tant attendu des congés d’été qui lui avait permis d’aller rejoindre pour la première fois son tout nouveau copain dans sa famille dans le Lavandou.


Fille de bonne famille Madeleine s'était mariée à 20 ans à un ami de la famille, plus âgé, riche et autoritaire. S’en était suivie une vie sans histoire mais terriblement ennuyeuse malgré deux enfants qu’elle avait conçus un peu par hasard entre deux avions. Cette vie quasi oisive, lui laissait le temps de cultiver sa grande passion pour la philosophie. Ce qu'elle aimait par-dessus tout : les femmes philosophes de la Grèce ancienne en général, et en particulier les adeptes de l’école pythagoricienne, très attachées à philosopher sur les devoirs d’épouse et de mère.


D’apparence et de style "vieille France" Madeleine possède le caractère qui s'y attache. Elle sait à la perfection maintenir les «gens» à distance, même si par nécessité depuis son divorce, elle est contrainte de côtoyer tous ces gens «ordinaires» dans ce milieu professionnel qu’elle exècre pardessus tout. Sa collègue Sophie est l’exception : car c’est elle qui lui a mis les pieds à l’étrier à son arrivée dans l’entreprise. Par conséquent, Madeleine se sent un peu obligée de la supporter et de jouer «à la copine».


Les égyptiens ont coutume de dire: «la taille élancée est la moitié de la beauté». En ce qui concerne Madeleine, l’autre moitié de sa beauté tient à l'expression indescriptible, énigmatique, presque insaisissable de son visage, à cette façon qu’elle a de braquer ses yeux verts amande comme pour signifier son peu d’humilité face à ceux ou celles qui ont le malheur de croiser son regard, une sorte de dédain paisible dont elle a le secret. Il est extrêmement difficile pour elle d’être autrement, par nécessité, et un peu pour se protéger. En effet, il n’y a aucun intérêt pour elle à faire preuve de compassion ou d’un quelconque sentiment d’amour et d’acceptation de l’autre. Il en est ainsi de par sa nature d’une part, et d’autre part, parce que elle n’est pas programmée pour connaître le moindre échec, fusse-t-il sentimental ou d’une toute autre nature.


Sa séparation avec son mari, a été la fin d’une longue histoire comme toutes les séparations. Même si elle était quelque peu affectée par la fin de leur vie commune (car pour elle, elle ne vivait pas en couple), Madeleine n’avait pas mesuré les conséquences de sa décision de mettre un terme à son mariage. Elle n’avait pas non plus conscience de la sécurité d'une vie à l’abri du besoin.


Madeleine ne ressent pas un amour éperdu pour son nouveau copain. Il s’agit en réalité d’un coup de cœur sans vrai attachement. Pendant des années, elle a enduré les affres d’une supposée dictature sentimentale à côté de son cher Paul-Emile, l’ami précieux et respecté de la famille. Elle l’aimait, il fallait l’aimer, c’était son mari et elle n’y pouvait rien. C’était ainsi. Depuis son divorce, la métamorphose qui s’est opérée en elle et qui fait d’elle une femme désorientée socialement parlant, éprise d’un homme dont elle sait qu’elle devrait se détourner, l’a rendue quelque peu vulnérable et inadaptée à sa nouvelle condition au sein de la société humaine dont elle nourrit une rancœur tenace. Cependant, une force irrésistible l’attire vers Jérémie (le nouveau copain) et la condamne à être une victime consentante, une forme d’esclavage qui ne dit pas son nom, qui la contraint à vivre et se comporter comme un animal en laisse. Nécessités purement physiologiques ? Besoin impérieux de se délester de sa personnalité déconcertante et gagner en féminité? Ou simplement abdiquer? Dans tous les cas, sa volonté farouche de ne plus vivre dans l'état de la femme obéissante, ne rend pas la manœuvre aisée d’autant plus qu’elle sort d’une longue période de pseudo liberté dans sa vie quotidienne de femme mariée. Elle réprouve ces actes qui créent les conditions insupportables de cette soumission à laquelle elle est contrainte aux côtés de son copain Jérémie qu’elle voit uniquement deux soirs par semaine. C’est plus qu’elle ne peut supporter.


Cependant et contre toute attente, ces rencontres bihebdomadaires sont pour elle l’occasion de se réveiller et de se révéler après cette longue période pendant laquelle acte sexuel rimait avec devoir conjugal. Madeleine apprend à oublier sa soumission face à un homme. Il faut du temps pour se dégager des servitudes du passé. Elle réapprend ce qu’est la tendresse, la sensualité. Elle ne veut plus dissimuler ses émotions pendant ses moments d’intimité et de tendresse avec Jérémie. Progressivement, elle se donne avec excitation et plaisir. Elle aime ça. Elle se redécouvre avec gourmandise mais se garde bien de trop le montrer. Son abord froid se charge du reste.


De son côté, Jérémie découvre à travers elle un «pur-sang», presque à l’état sauvage, très attachant, extrêmement instinctif et d’une sensibilité à fleur de peau. Il n’est cependant pas question de la dompter car la force est impuissante à dompter la pensée. Son souhait le plus cher: «l’habiter» sans pour autant l’envahir, la rassurer. Exercice difficile. Challenge insurmontable à tous les niveaux. L’appréciation qu’il a de la situation, l’extrême fragilité de la relation qu’il entretient avec Madeleine, l’incitent à une certaine prudence dans sa façon de diriger les débats et les ébats.





Chapitre 2


Chargée du suivi des carrières des cadres supérieurs de l’entreprise, Madeleine reçoit journellement des cadres dont le temps est extrêmement précieux. Parmi toutes ces personnes pressées et importantes, Charles Edwards, français par sa mère, irlandais par son père. Des diplômes à ne plus savoir qu' en faire, il finit major à HEC avant d’intégrer la fameuse entreprise au poste prestigieux de Directeur Europe. Dire que les dents de Charles Edwards rayent le plancher serait un doux euphémisme: fiancé à la fille du grand patron, il est la personne la plus en vue de l’entreprise. Il voyage en jet privé, déjeune dans les restaurants les plus chics. Il est présent dans tous les endroits branchés de la capitale.


Ce fameux lundi, en arrivant à son bureau, un peu comme dans toutes bonnes les séries américaines, Julia sa secrétaire lui apporte une tasse de café noir, ses messages et lui communique le planning de la journée. En début d’après-midi, rendez-vous (rendez-vous déjà maintes fois reporté) avec Madeleine au service du personnel. Passage obligé mais, à quelle nécessité répond ce rendez – vous, si l’on se souvient que l’avenir de Charles Edwards est déjà tracé en lettres d’or dans l’entreprise dirigée par son futur beau – papa?!


De retour du brainstorming qu’il vient d’animer comme tous les lundis en présence des différents chefs de Produits, Charles Edwards décolle le Postit jaune de rappel de son rendez-vous au service du personnel.


Instinctivement, il connecte son ordinateur, puis affiche le trombinoscope de l’entreprise et recherche le profil de Madeleine. Depuis la nomination de Madeleine à ce poste, c’est la première fois que Charles Edwards doit la rencontrer. Ils ne se connaissent pas. Pour lui, de par l’idée qu’il se fait de sa personne, de ses hautes fonctions dans l’entreprise et de son importance au sein de la structure, la question induite est: est-ce à lui d’aller vers elle, ou le contraire? Réflexion de courte durée car, il décroche aussitôt son téléphone et ordonne à sa secrétaire de proposer à Madeleine d’effectuer l’entretien de carrière dans son bureau.


Julia: «…Monsieur, et si par hasard elle voulait savoir pourquoi?»


Charles Edwards: «Disons …. Pour des raisons de confidentialité. Ok?».


Charles Edwards raccroche aussitôt.


Julia s’exécute et n’a aucune difficulté à convaincre Madeleine qui n’a manifestement pas d’autres choix que d’obtempérer et de se préparer à effectuer le trajet séparant leurs deux bureaux.


Profondément agacé par ce rendez-vous qui ne rime à rien selon lui (comme s'il était nécessaire de faire un entretien de carrière avec un Président Directeur Général en devenir!), Charles Edwards saisit à nouveau son combiné, hésite un moment, puis finalement compose le numéro de sa fiancée.


Charles Edwards: «Géraldine?»


Géraldine: « Oui chéri! ça va? On se voit toujours à midi?»


Charles Edwards: « Oui, mais je dois être au bureau avant 14 heures pour mon entretien de carrière.»


Géraldine: « Avec Papa?»


Charles Edwards: « Non, avec le service du Personnel»


Géraldine: « … C’est quoi cette histoire? Entretien de carrière?….. Ok, j’appelle Papa.»


Fin de la communication.


Charles Edwards se remit au travail afin de finaliser un nouveau projet à soumettre au conseil de direction du mercredi matin. Ce nouveau projet est en fait une idée du grand Patron qui devrait lui permettre d’asseoir un peu plus son autorité au sein de la structure. Mardi soir, rendez-vous à Saint-Cloud chez ses futurs beaux – parents pour une relecture avant la présentation officielle. Cette échéance le rend extrêmement nerveux, non pas à cause de la complexité du projet, mais pour cette perte de temps occasionnée par l’obligation qui lui est faite de rencontrer Madeleine. Madeleine fait partie de la direction des Ressources Humaines, cette direction est directement rattachée à la Direction générale de l’entreprise, dirigée par John, un anglais qui se verrait bien au poste de Président Directeur général à la fin de la présidence en cours. De plus, hormis leur antagonisme historique (Angleterre – Irlande) ces deux hommes se détestent cordialement pour des tas d’autres bonnes raisons, diverses et improbables, entretenant ainsi et pour l'éternité leurs rancunes tenaces et réciproques.


Il faut se rappeler que Charles Edwards a été recruté dans l’entreprise contre la volonté de John, et c’est François, le Président Directeur général lui – même qui a pesé de tout son poids dans la décision finale, ayant compris que l’avis défavorable exprimé par son Directeur général, n’était pas objectif. Alors, fort de cet appui au sommet de la pyramide, Charles Edwards est plus que jamais enclin à adresser directement ses reports au Président (lequel curieusement ne trouve rien à redire), copie au DG , ce qui a pour effet d’irriter ce dernier au plus haut point. Cette situation creuse jour après jour un peu plus le fossé entre les deux hommes, l’un jurant d’avoir la peau de l’autre, oubliant dans leur lutte que le pouvoir au sein de l’entreprise est une relation d’échange qui se négocie. Chacun campe sur sa volonté farouche de s’affirmer.


L’objectif premier de Charles Edwards est de bâtir et d’asseoir son autorité sur la base visible, claire, indiscutablement reconnue et appréciée de la pertinence de ses hautes compétences professionnelles et non pas, (de par la structure hiérarchique à laquelle il était de facto soumis en signant son contrat), de se soumettre à l’obligation de «jouer collectif» en se plaçant délibérément et totalement sous l’autorité «bienveillante» du DG. Pour lui, le «jeu collectif» est souvent (voire toujours) soumis à une inévitable série d’aléas et d’incertitudes. Selon lui, depuis la nuit des temps, la compétence est nécessairement liée au pouvoir qu’importe s'il n’obtient pas l’adhésion du plus grand nombre. Il a l’écoute du Grand Patron : quoi de plus rassurant pour la suite de sa carrière?!





Chapitre 3


Après une demi – matinée de shopping dans les beaux quartiers de Paris, séance de shopping interrompue par l’appel de son fiancé, Géraldine sent monter en elle une colère suite à ce coup de fil.


Pour elle, Charles Edwards a une position privilégiée dans l’entreprise que dirige son père, de par son statut de futur gendre. Elle ne peut se résoudre à écourter son déjeuner au motif que la direction du personnel convoque son fiancé pour un entretien de carrière. Cela n’a pas de sens.


Après un bref coup de fil à sa mère pour lui faire part de sa contrariété et lui faire partager sa rage de devoir écourter son déjeuner , Géraldine s’autorisa un coup de fil à son père au bureau. Il faut dire que sa position de fille unique, lui confère un pouvoir certain sur ses parents lesquels ne font rien pour limiter l’exercice de ce pouvoir sur eux. Cela les amuse même dans une certaine mesure, en particulier son père.


Géraldine:«Allo, Papa?»


François: «Oui, que se passe t – il? »


Géraldine: «… Papa, tu te rends compte, on le convoque pour un entretien de carrière …c’est le monde à l’envers !….»


François: « On a convoqué qui? De quoi parles- tu? Cesse d' hurler s’il te plaît!! …. Qu’est ce qui se passe?»


Géraldine: « Charles Edwards est convoqué pour un entretien de carrière!!! Tu te rends compte???….»


François: « Et alors??? C’est pour ça que tu m’appelles? »


Géraldine : (interloquée par l’étonnement de son père qui ne semble pas partager sa déception) « Tu trouves ça normal? Du coup, on sera obligé d’écourter notre déjeuner ce midi…. Fais quelque chose papa!!! S’il te plaît»


François: «Écoute Géraldine, je suis très occupé, on en parlera ce soir»


Excédé par ce coup de fil auquel il n’a rien compris, François raccrocha et reprit le cours de sa réunion.


Après cette discussion houleuse avec son père au sujet de cet entretien de carrière (discussion au cours de laquelle son père l’a appelée par son prénom et non par les sobriquets habituels, ce qui était le signe chez lui d’un véritable agacement), Géraldine est effondrée. Le monde s’écroule autour d’elle. Elle ne comprend pas pourquoi son père ne l’a pas soutenue dans sa démarche de faire annuler ce rendez-vous et éviter ainsi que leur déjeuner ne soit écourté. Que faire? N’étant déjà pas très gracieuse en temps ordinaire, elle n’est pas à prendre avec des pincettes en cette fin de matinée.


Le déjeuner tant redouté se passe sans encombre. Peu de mots échangés. La contrariété de Géraldine est palpable et ne lui permet pas de se détendre. Son projet d’après déjeuner, était non pas comme d’habitude une séance de bronzage sur la terrasse panoramique d’un grand hôtel, mais une virée chez Charles Edwards pour un moment d’intimité à deux.


En effet, depuis quelques semaines, Géraldine observe une certaine distance voire une certaine froideur chez son fiancé. Ce dernier a toujours nié cette froideur soudaine, alléguant tout simplement un surcroît de travail occasionné par le nouveau projet dont il s’occupe sous la houlette de son futur beau – père.


Sans trop se l’avouer, Géraldine pensait sans trop se tromper, détenir assurément l’amour «parfait» et la quasi-certitude d’un attachement inconditionnel pour elle de son fiancé. Dans son raisonnement simpliste de fille à papa, la perspective d’un avenir tout tracé pour Charles Edwards dans l’entreprise que dirige son PDG de père, devrait le «contraindre» à la placer au-dessus de tout le reste, projet stratégique ou pas, fatigué ou pas, préoccupé ou pas... . Ce n’est pas son problème.


Elle vit très mal ce qu’elle considère comme une trahison de la part de son père car depuis sa plus tendre enfance, Géraldine a toujours été très attachée à son père, très proche de lui. Elle lui fait une confiance aveugle. Elle n’ est ni capricieuse, ni ingérable. Son attachement a son père vient du fait qu’elle n’a pas connu, ni vécu la relation fusionnelle qui existe normalement dans presque toutes les familles entre une mère et sa fille. Dépressive chronique, sa mère avait fini par installer une certaine distance entre sa fille et elle. L’univers quotidien de Géraldine se résumant donc à hanter le bureau austère de son père ou bien, à effectuer de longs séjours dans le parc avec sa nounou, une dame antillaise, recrutée un peu avant sa naissance.


Cette dernière a toujours fait partie de la vie de Géraldine ayant joué bien malgré elle, le rôle de maman de substitution et de confidente. Elle lui a enseigné comment devenir une jeune fille, un peu à la manière des mamans antillaises à savoir, l’ignorance de toutes ces choses se rapportant au corps et à la sexualité, sauf l’essentiel. Elle lui a appris à prier. Elle lui a appris à croire en Dieu. Elle lui a insufflé cette force de survie et de résistance, probablement, le fruit de l’enseignement transmis par une arrière-grand-mère esclave. Elle a fait de son mieux pour l’armer et la préparer à apprécier ou affronter les vicissitudes de la vie.


Leur complicité était totale, jusqu’à son départ pour les Antilles pour une retraite bien méritée.


De retour chez elle, Géraldine qui ne décolère pas, s’installe dans sa chambre et attend l’appel de son fiancé. Elle essuie une larme. Elle sert son vieil ours en peluche très fort contre elle. Elle semble perdue. Elle prend le cadre contenant la photo de la vieille nounou antillaise, comme pour lui demander conseil. Mais, la vieille antillaise est retournée aux Antilles, il y a bien longtemps. Elle est face à elle-même. Elle place le cadre sur le lit, pose sa tête à côté et finit par s’endormir.





Chapitre 4


14 heures précises. Madeleine est devant la porte de Charles Edwards, bureau 512. Une dernière vérification du contenu du dossier d’entretien de carrière, suivi d’un dernier ajustement de son tailleur bleu-marine. Madeleine toque à la porte et eut la surprise de voir la porte s’ouvrir devant elle. Charles Edwards, (bronzé, les cheveux fraîchement coupés, les traits tirés, visiblement fatigué, debout face à elle, la cravate bien ajustée, pantalon en flanelle gris clair, son blazer droit bleu-ciel fermé au niveau des deux premiers boutons), vient l’accueillir.
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